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LES DRAMES DE LA JUSTICE

LES
(suite)

Nous avons tenté de tenir tête à c
la persécution a peis des proportions t
vérer était livrer sa vie. Un de not
prévint que l'on devait faire une de
emmener prisonniers... Le vieux Jul:
la nuit afin de nous avertir à temps
nous ménagea un moyen de q{uitter C
remarqués. Henri revêtit un habit de
tai sur moi une mante d'1artisane, e
emmenant une carriole à boeufs, qu
objets les plus précieux. Quelques joi
arrivions à Paris...

-Vous sera-t-il possible d'y demeur
dame ?

-Je ne compte point y rester, Jean
trahirait vingt fois dans une journée
son ardeur chevaleresque ne lui permel
laisser s'accomplir sous ses yeux tant~
crimes... Je ne puis sauver s'a vie q'
de France. Il consentira à cette expa
point me savoir exposée...

-Monsieur le comte vous aime tani
-Oui, c'est un grand, un noble ce

thousiasme, de foi, de courage. At
fendre contre ses entraînements, pou
périli qui le menacent, j'ai Compté &Ur

-Sur moi, madame la comtesse
faire ? parlez, ma vie, mon sang vous
Je vous dois ce que je sais, ce que
possède, et je serai heureuse, bieni h
oit il nie sera possible de vous prouve
sakice...

La voix de Jeanîne faiblit en pronon
mots, et la comtesse de Civray sais
de la jeune fille.

-Ne parle point de reconnaimsan
tout ce que je fis pour toi n'a peut-êt
causer une amère douleur... Et quii
tui quittas Civray ?. .

-Jen suis sortie le front haut,
tesse ;le coeur rempli pour vous de
respect... Ne m'en demandez pas da~
mon secret, c'est assez que Dieu le c,
avez dit que je pouvais vous servi
comment ? ...

-J'ai tout combiné et ce sera fort
ce qui nous concerne, je ne suis ni
de moi et de Cécile...

-Ah !Mlle Cécile vous accompagi

-Naturellement. En fait de de
seul nous a suivis. Tu connais le dév
tois. eh bien 1 Robert est le digne
Il a commencé par nîous découvrir, a
dresse, un logement tranquille oùt,
défierons longtemps les Observateurs
si je ne craignais, à toute heure,
d'Henri ne se manifestât par des pas
Je dois le sauver malgré lui, en lu
travaille seulement à mon salut.
j'ai résolu :Tandis que Robert s'o
procurer des passeports pour la Suiss
chaque jour, chez toi, Cécile et ni
nombre de tes ouvrières. On s'habi
dans le quartier. Le soir nous rent
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logis, et nous y trouverons Robert, qui noua tiendra
au courant de ses démarches.

et orage ; mais -Jusqu'à ce moment, madame la comîtesse, Vous
;elles que persé- ne faites guère appel à ce dévouement dont vous vou-
t fermiers nous lez me demander des preuves.
scente, et nous -Je te l'ai dit, Hzenri seul m'inquiète. Je ne veux

. n liurt pluti pas qu'il s'éloigne de l'asile que je lui choisirai dans

ivray sans être mio ûe
paysan, je je- -Madame la comtesse, dit Jeanne, quelle maison

t nous partîmes est sûre aujourd'huti ?Quelle hospitalité demeurera
i contenait nos inviolable ? Ce qiue ne ferait pas la trahison brutale,
urs après, nous la terreur l'inspire. Songez-y, qui recueille un suspect

devient suspect à son tour... Et tout suspect se
*er cachée, Ma- change en victime... La mort fauche vite, allez !et

toutes les têtes sont en jeu '
ne... Henri se -La personnie chez laquelle se réfugiera Henri est

Sa franchise, dévouée jusqu'à l'héroïsme.
ttraient point de -Et c'est ?... demanda la jeune marchande.
d'infamies et de -Toi, Jeanne'
n'en l'emmenant -Moi !madame la comtesse, moi, vous voulez
triation pour ne que ! ...

-Je veux que tu m'aides à sauver mon fils Henri,
t, Madame que longtemps tu appelas ton frère... Je te demande
tir, rempli d'en- une preuve irrécusable de ce dévouement, dont tu
issi pour le dé- m'as si souvent garanti la puissance... Après avoir
r l'arracher aux brisé le rêve insouciant de ta jeune vie, je te supplie

toi.., maintenant de ne plus voir en moi qu'une seconde

... Que puis-j:e mère, et de ne pas me laisser en vain pleurer à tes

appartiennent... genoux.
je suis, ce que je -Mais Madame, c'est impossible !dit Jeanne avec
eureuse, le jour égarement.

rma reconnais- -N'as-tu point une pièce séparée du magasin et de
l'arrière-boutique î

.çant ces derniers -Oui, une chambre à laquelle on monte par l'esca-
it les deux mains lier de la cour.

-Où donne cette porte ?

Ice, lui dit.elle, -Sur la cour dont je vous parle.
re aout qu' te -Et cette autre ?

tait, si le jour où -Dans un cabinet si petit qu'on y mourtait faute
d'air.

madam la oin- -Eh bien ! Jeanne, tu cèderas la chambre à Henri.

tendresse et de -Votre volonté sera la mienne, madame la coin-
vantage ... si j'ai tesse, répondit Jeanne, en baissant la tête.

)nnasse.. ous -Merci, Jeanne. Tu vois que j'avais raison de
onnasse... ouscompter sur toi.r, apprenez-moi, -Vous auriez encore raison, madame la comtesse,

simpe :quan àai vous me demandiez de verser mon sang pour vous.

ulement inquiète ,-Merci, merci ! me voilà tranquille... Robert vs
s occuper des passeports ; s'il échoue, tu mettras teE

et amis daus nos intérêts... Pendant ce temps, Cécile et
,rvieur, Roertmoi, nous préparerons tout pour le voyage... Sois bé-

rvuen dertn nie, Jeanne... En récompense du sacrifice accompli
misaentde Cin-par toi jadis, que Dieu te rendre un jour heureuse!

fils d'un tel père. -Je ne lui demande pas de bonheur... balbutie
vec beaucoup d'a- Jeanne.

peut-être, nous __Ainsi tout est convenu
de l'esprit publie, __Tout. Quand monsieur le comte usera-t.il de sot

que l'indignation aile ?
oles dangereuses. -Ce soir même.
i persuadant qu'il -Ce soir 1 vous n'y songez pas, madame i.
Voici donc ce que -u contraire, Jeanne ! le moindre retard me fait
ccupera de nous frissonner de terreur. Quelle raison as-tu pour recu
te, nous viendrons 1er l'heure où je serai tranquillisée sur le sort de moi
coi, augmenter le fils 1
tuera à nous voir -Mais ce soir je donne une petite fête pour l'an
rerons dans notre niversaire de mna naissance.

-Tant mieux 1 à la faveur du mouvement, l'arrivég

d'Henri sera moine remarquée... Courage, mon enfant
courage !Tandis que tu sauveras mon fils bien-aimé,
Cécile et moi noue prierons Dieu pour toi du plus
profond de notre âme...

-Voici la clef de la petite chambre, madame la
comtesse... Dans la cour... l'escalier à droite, au der-
nier étage.

Au moment de quitter Jeanne, Mme de Civray fut
prise d'un sentiment de reconnaissance et de ten-
dresse qui lui fit ouvrir tee bras ; Jeanne s'y précipita

-Adieu. mna vaillante, adieu, ma Jeanne 1
Un sanglot fut l'unique réponse de la jeune fille

puis elle relera le front, comme si l'énergie lui était
revenue sous l'impression de cette caresse, et elle ré-
péta:

-Madame la comtesse... à demain
-A demain

CHAPITRE II

DANS LE P'ASSÉ

Jeanne avait grandi loin de Paris, dans ce domaine
de Civray dont le souvenir la poursuivait comme ce-
lui d'un Eden dont elle aurait été chassée 1Dans ses
heures d'isolement et de lutte, (1le tournait les re.
garde de son âme vers cette demeure, et, les souve-
nirs amenant l'attendrissement, elle sentait une part
de son fardeau s'alléger tandis qu'elle répandait des
larmes.

Alors se réveillait le passé, ce passé si jeune et ce-
pendant si loin, et que, volontiers, elle aurait cru
vieux d'un siècle.

Le château de Civray, bâti sous Louis- XIIT, avait
une splendeur un peu lourde. Heureusement, la
nature s'était chargée d'en égayer les aspects. Le
parc, immense, plein d'ombre et de mystère, permet-
tait de trouver, à toute heure, la solitude et la paix.

Dans son amour pour les beautés agrestes, telles
qu'il plut à Dieu de les produire, la comtesse de
Civray avait remplacé la régularité d'un jardin dû aux
dessins de Le Nôtre, par une fantaisie plus jeune,
plus franche, laissant à la sève des arbustes et à la
fantaisie de leur feuillage le soin de créer des décora-
tions imprévues, dans lesquelles les splendeurs des
corolles et l'exubérance des branches faisaient des jar-
dine de Civray un objet d'étonnement et d'admiiration.

Jeanne avait grandi au château. Son père y était
jardinier, sa mère tenait l'emploi de lingère. Tous
deux monururent jeunes, Isibsant J'enfant toute petite.
Aucun membre de sa famtille ne la réclama, et la com-
tesse de Civray, la considérant comme un legs de deux
fidèles serviteurs, la garda près d'elle.

Seulement, cette situation d'isolement, ce titre
d'orpheline, changèrent à la fois la destinée de Jeanne
et les projets de la comtesse.

Il parut à celle-ci qu'elle devait beaucoup à l'enfant.
Si Jean et Marthe Raimbaut eussent vécu, ils auraient
eux-mêmes choisi l'état de leur fille, préparé. fixé son
avenir.

Dans la r'rainte de ne pas réaliser assez, la comtesse
tenta trop.

Avant de consulter sa raison, elle laissa déborder
son coeur.

Jeanne devint la compagne, la soeur d'Henri de
Civray, plus âgé seulement de trois ans.

Celui-ci, dont la paresse faisait le désespoir de son
précepteur, refusait souvent d'ouvrir ses livres et ses
cahiers, si Jeanne n'assistait point à la leçon. On en-
voyait alors chercher la petite fille. Jeanne, le plus
souvent, couvrait dans le parc, les cheveux au vent,
chantant à pleine gorge comme un oiseau, luttant de
vitesse avec les grands lévriers. Elle arrivait dans la
salle d'étude, des herbes plein les boucles de sa cheve-
lure blonde, les mains parfumées de menthe sauvage
ou de thym, les joues fraîches comme le coeur saignant
des grosses roses dont elle emplissait son tablier. Il
semblait qu'elle apportait un parterre avec elle.

Dès qu'il la voyait, Henri redevenait docile.
Jeanne s'asseyait à la table, lisait dans son livre,

apprenait la leçon, faisait lé devoir, lui expliquant ce
que le précepteur avait mille fois mieux dit, mais qu'il


